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Introduction


D’où viennent-ils ? Quel a été leur parcours ? Qui sont-ils vraiment ? Autant de questions que chacun se pose au sujet de ceux qui font régulièrement l’actualité, et auxquelles ce dictionnaire tente de répondre.
Fruit de plusieurs années de collectes effectuées selon nos deux sensibilités, celle du généalogiste et celle du journaliste, il réunit les biographies de plus de 250 personnalités. Hommes et femmes célèbres – comptant souvent au rang de ceux que l’on nomme les « people » –, tous Français et tous populaires, de tous âges – de 18 à 95 ans – et de tous milieux : cinéma, chanson, télé, radio… – le show-biz en général – mais aussi du monde politique, du milieu des affaires ou de celui du sport, de la mode, des arts, de la gastronomie…
Ces biographies originales s’attachent à la fois à leurs origines, à leur parcours et leurs familles – dans lesquelles il n’est pas toujours facile de se retrouver –, mais aussi, pour les plus emblématiques – quatre-vingts d’entre eux – à leurs débuts, à leurs goûts et à leur personnalité. Autant d’éclairages permettant de mieux les connaître, tout en leur rendant leur humanité. Une humanité faite de défauts et de qualités qui, avec leurs passions et leurs faiblesses, ont fait d’eux ce qu’ils sont vraiment.
 
Les auteurs.
Légende
 
→ Renvoi à une autre biographie





Parcours et profils : cinq grands constats…


L’étude plus approfondie des informations réunies dans ce livre conduit à quelques analyses et constats aussi intéressants qu’étonnants.
1er constat : l’image d’un formidable « melting pot »
Au plan généalogique, le constat est frappant : la plupart de ceux qui exportent nos valeurs à l’étranger sont issus de familles aux souches et aux cultures multiples. Rarissimes sont ceux et celles ayant leurs racines dans un seul de nos départements. Du moins pour les jeunes générations. Si les origines de Jacques Chirac sont concentrées dans un mouchoir de poche, aux confins de la Corrèze et du Lot, ce profil est exceptionnel aux générations suivantes, et Laurent Ruquier, avec toutes les siennes en Seine-Maritime, fait figure d’exception, notamment face à une Julie Gayet en ayant quant à elle dans quinze départements et trois pays.
Manifestement, la réussite passe par la mobilité et le brassage. Brassage des sangs et des gènes, mais sans doute plus encore brassage des cultures, avec des généalogies à cheval entre deux pays, que ce soit entre l’Espagne et la Suisse pour Manuel Valls, la France et la Yougoslavie pour Josiane Balasko, la France et la Russie pour Guillaume Gallienne, etc. Deux pays, deux cultures et deux religions, pour Arnaud Montebourg (père morvandiau et mère kabyle), Isabelle Adjani (père algérien et mère bavaroise) ou Yannick Noah (père africain et mère ardennaise). Trois pays, avec la France, la Hongrie et la Grèce, pour Nicolas Sarkozy. Le record est détenu par Nagui, avec des ancêtres dans cinq pays et sur trois continents différents.
D’un côté, le fait de migrer est forcément porteur d’ambitions – nul n’a jamais quitté sa région ou son pays sans la volonté de réussir, que ce soit autrefois l’Auvergnat ou le Savoyard parti pour Paris, ou plus récemment l’Italien ou le Polonais venu travailler dans les mines de Lorraine, ou le terrassier portugais ou maghrébin arrivé clandestinement en France.
D’un autre, le choc des cultures forge les personnalités, comme l’illustre et émouvante histoire de Jean-Pierre Foucault, fils d’un chrétien poitevin et d’une juive polonaise, que celui-ci avait protégée sous l’Occupation.
Si aux yeux des démographes, un Français sur quatre a aujourd’hui un ancêtre étranger, la proportion est ici nettement plus forte et s’affirme comme une donnée capitale, comme le commente Nikos Aliagas : « Mon ADN venait d’ailleurs mais la France m’a accueilli et élevé comme l’un de ses enfants, sans faire la moindre distinction, m’offrant un amour sans faille et à jamais réciproque ». La France qu’exportent et qu’incarnent les Français célèbres est une France du « melting pot » : la France riche et forte de demain. Une France dans laquelle chacun a sa place et son identité, où chaque famille a son histoire et ses racines.

2e constat : on réussit par réaction
La grande majorité de ceux qui réussissent ont dû lutter pour s’affirmer et se construire. Et se construire souvent dans la souffrance. Pour beaucoup, celle de l’exclusion, vécue par l’enfant de migrants face à l’hostilité, mais plus souvent celle de l’enfant face à un milieu éprouvé ou déchiré.
Aux côtés d’enfants de mères seules (comme Patrick Sébastien), d’orphelins de père (Jean-Pierre Coffe, Valérie Trierweiler ou Jean-Pierre Foucault – dont le père a été assassiné…), on n’en finirait pas d’énumérer les hommes et femmes célèbres ayant dû faire face, enfant ou adolescents, à la séparation ou au divorce de leurs parents, de Johnny Hallyday à Nicolas Sarkozy, en passant par Julien Clerc, Patrick Bruel, Alain Delon, Emmanuel Macron, Frigide Barjot, Pascal Obispo ou Sophie Marceau… : une liste quasiment interminable.
Enfants aussi, pour d’autres, de couples de parents mal assortis ou de sensibilités opposées, avec ici l’exemple de François Hollande, fils d’un père très à droite, sympathisant de l’Algérie française, et d’une mère catholique de gauche et militante CFDT – un couple au profil très semblable à celui des parents de… Ségolène Royal.
Sans aller jusque sur le divan du psy, voilà des clés capitales, qui aident à comprendre nombre de parcours et de réussites.

3e constat : on n’accède plus à la célébrité comme avant
Mais comment d’ailleurs y accède-t-on ? Y serait-on parfois prédestiné ? Par exemple, par son jour de naissance, avec de curieuses dates apparemment favorables, comme celle du 14 novembre, jour anniversaire à la fois de Stéphane Bern, Nagui, Pierre Bergé, Henri Chapier, Bernard Hinault, Dominique de Villepin et du prince Charles d’Angleterre… Ou prédestiné par son milieu, comme on le verra bientôt ?
Ce qui est sûr, c’est que là aussi l’évolution a été très nette. Ceux et celles qui ont percé avant 1968 étaient presque tous issus de familles plutôt ou très bourgeoises, comme Brigitte Bardot ou Jacques Chirac, voire parfois de la noblesse, comme nombre d’acteurs aujourd’hui disparus, tels que Françoise Rosay ou Bernard Lavalette. Des origines qui les poussaient volontiers à prendre un pseudonyme, afin que leur image de « saltimbanque » ne dérange trop leur parenté.
Au contraite, à la suite de Johnny et de Sheila, les générations post soixante-huitardes, de l’ère de la télévision et du star system, sont issues de milieux plus populaires et plus modestes. La chanteuse Zazie (née Isabelle de Truchis de Varennes) fait nettement figure d’exception face à Mimie Mathy, Rachida Dati ou Zinedine Zidane… Dès lors, plus besoin d’un pseudonyme, sauf à vouloir se départir du nom d’un père peu aimé ou d’un patronyme peu élégant ou lourd au plan de la communication, comme le « Maupu » de Sophie Marceau, le « Martichon » de Christophe Maé ou le « Le Magueresse » de Nolwenn Leroy.
Autre grande conséquence du « melting pot » : on assume et revendique désormais totalement sa culture et son histoire familiale et, face aux Bloch devenu Dassault au lendemain de l’Occupation, les Noah, les Debbouze et les Sy sont fiers d’offrir à leur famille le fruit de leur réussite.
Mieux : les mentalités ayant radicalement changé, plusieurs de nos célébrités, officiellement reconnues, décorées et médaillées, voire pour certaines reçues à l’Élysée, ont été autorisées à porter leur nom de star à l’état civil. C’est le cas de Charles Aznavour (ex-Aznavourian), de Dany Boon (ex-Hamidou), de Patrick Benguigui devenu Bruel-Benguigui ou des Poivre tout court, devenus collectivement Poivre d’Arvor.

4e grand constat : les célébrités sont comme les trains : un people en cache toujours un autre
Ou plusieurs autres. Parfois des dizaines d’autres, faisant que lorsqu’on tire un fil, c’est une pelote que l’on dévide. Un constat qu’illustrent de façon frappante nos « galaxies » (p. 336), en montrant comment la majorité sont liés les uns aux autres par les liens du sang et de l’alliance, ou plus simplement du sexe. Le « fils de » est souvent également « gendre de », tout en étant l’« ex de », qui est elle-même l’« ex d’un autre »… Laura Smet, la fille de Johnny Hallyday et de Nathalie Baye a eu une relation avec Julien Delajoux, frère du chirurgien Stéphane Delajoux – qui a opéré ledit Johnny – et qui, après une relation avec Isabelle Adjani, est aujourd’hui le mari de Julie Andrieu, fille de l’actrice Nicole Courcel et cousine de l’écrivain Marc Lévy, lequel a eu une relation avec Marie Drucker, compagne un temps de François Baroin – ce dernier aujourd’hui avec Michèle Laroque – et nièce de Michel et Jean Drucker, celui-ci ayant été le compagnon d’Anaïs Jeanneret, actuelle épouse de Vincent Bolloré, lui-même apparenté aux Rothschild et dont le fils Yannick a épousé une Bouygues, alors que sa nièce par alliance, Marguerite Longuet – fille du ministre Gérard – a épousé Adrien Dassault… Des enchaînements interminables permettant de réunir sur un même tableau Dany Boon, Cécile Duflot, François Cluzet et Didier Decoin, et sur un autre la famille de Monaco, Benjamin Biolay, Chiara Mastroianni et Gad Elmaleh
Mais comment s’en étonner ? Toutes ces célébrités ne cessent bien naturellement de se rencontrer quotidiennement, que ce soit sur les tournages des films, sur les plateaux de télévision ou dans les soirées réunissant le Tout-Paris – comme le fameux dîner organisé par Nicolas Sarkozy au Fouquet’s, le soir du 6 mai 2007. Un phénomène qui n’est d’ailleurs pas nouveau. À la génération précédente, une autre « galaxie » réunit Lionel Jospin, Catherine Deneuve, Brigitte Bardot, Ingrid Bergman, Jean-Marc Thibault, Claude Nougaro, Madeleine Renaud et Coluche. En remontant plus avant, on trouve des dynasties comme les Sardou ou les Perrier avec, à la base de celle-ci, le couple tout aussi instable, formé à la fin du XIXe siècle, par les comédiens Porel et Réjane, comme on avait eu deux siècles plutôt la famille Béjard, à laquelle s’était greffé Molière.
Mais le généalogiste et l’historien des familles le savent : l’immense majorité des familles évoluaient autrefois en circuit fermé, avec des tendances endogames extrêmement fortes. Qu’il s’agisse des paysans, des artisans ou des gens de robe, la règle voulait que l’on se marie entre soi. Les rôtisseurs épousaient des filles de rôtisseurs, les jardiniers des filles de jardiniers et les notaires des filles de notaires. Le fait que les mœurs aient été plus libres chez les artistes aura à tout le mieux accentué le trait. Les dynasties sont un phénomène logique et inévitable, avec face à celles des affaires, comme les Dassault, des lignées de restaurateurs, comme les Bocuse, ou d’artistes, comme les Brasseur, les Cassel, les Trintignant, les Seigner, ou celle plus enchevêtrée des Castaldi-Montand-Allégret.
Une réussite individuelle magistrale a toujours lancé une famille, aussi bien à l’époque des Bonaparte qu’à celle des Mitterrand, avec aujourd’hui, dans le sillage de François, Frédéric et Mazarine. Ce qui est ici plus étonnant est d’identifier à la fois des personnages pivots, comme Johnny Hallyday, Michel Drucker ou Gérard Depardieu, et des personnages relais, comme Patrick Bruel, Jean-Michel Jarre ou Benjamin Biolay.
Lorsqu’on a réussi, et que l’on a intégré le milieu, n’est-il pas par ailleurs bien normal d’y rester. Et sachant qu’il est aussi difficile d’y entrer que de savoir en sortir, il semble normal de voir les enfants des célébrités y évoluer à leur tour. On ne saurait compter le nombre de « fils de » ou « fille de » s’essayant à la chanson ou au cinéma, sans pour autant atteindre la notoriété de leur(s) parent(s), tant aux dires de tous, il est difficile de « se faire un prénom ». Confère Thomas Dutronc, David Hallyday et Emma de Caunes, mais aussi les fils de Laurent Voulzy et d’Alain Souchon, qui ont très tôt travaillé ensemble, Alyson, la petite sœur de Vanessa Paradis, ou Jonathan, le petit frère de Jenifer…

5e constat : c’est le travail qui paye
Derrière chaque célébrité, on trouve quasiment toujours un premier « moteur », historique, dans l’arbre généalogique. Un premier moteur qui a fait bouger la famille géographiquement ou socialement, les deux allant souvent de pair. Moteur plus ou moins éloigné, comme l’ancêtre des Valls espagnols, devenu banquier à Barcelone au XIXe siècle, contemporain de l’aïeul des Mitterrand devenu éclusier, une génération avant que le ferrailleur auvergnat ambulant Henri Bouygues ne se fixe à Paris et qu’au siècle suivant, Gustave Hollande, fils de paysans du Pas-de-Calais, ne devienne instituteur en Charente, en même temps que l’Arménien Mamigon Aznavourian n’ouvre un restaurant dans le Quartier Latin.
Un demi-siècle encore avant que le grand-père marocain de Jamel Debbouze ne s’établisse comme épicier à la Goutte-d’Or et que le père d’Omar Sy ne pose ses valises à Trappes. Un premier « moteur », presque toujours suivi d’un second, avec souvent notre célébrité elle-même qui grimpera en quelques années au sommet de l’échelle sociale, qu’il ou elle se nomme François Pinault, Jean-Jacques Goldman ou Sophie Marceau. Même si le hasard donne parfois un coup de pouce au destin, chaque réussite est le fruit d’un travail de longue haleine et d’une aventure personnelle, qui ont permis de concrétiser ce que les générations précédentes n’avaient fait qu’amorcer.





ADJANI



Isabelle Jasmine ADJANI
Née le 27 juin 1955, à Paris 17e

D’où vient-elle ?
Adjani : un nom rendu célèbre par une gifle en 1974. Mais un patronyme rare, aux origines mal connues. Vient-il de l’arabe Adja ou Hadja, désignant le pèlerin, et a-t-il surnommé un lointain ancêtre qui était allé à La Mecque ? Ou compte-t-il plus simplement au nombre de ces patronymes kabyles que l’administration attribuait autrefois totalement arbitrairement, avec ici le sens de « génois », sans que la famille ait pour autant été Génoise ou Italienne… ? Impossible de trancher.
Si le patronyme reste d’étymologie opaque, la généalogie l’est quasiment tout autant. Elle s’arrête en effet au grand-père de l’actrice, Saïd Adjani, apparemment originaire d’Iferhounene, près de Tizi Ouzou, qui s’était établi vers 1920 à Constantine, où il avait épousé Salha Bitit.
Si la plupart des célébrités présentées dans ce livre sont les héritières d’une longue histoire familiale, écrite par plusieurs lignées et sur plusieurs générations, la première d’entre elle est en fait davantage la progéniture d’un couple que celui d’une suite d’aïeux. Isabelle Adjani est en effet essentiellement la fille de ses parents. Un couple peu commun et émouvant.
Lui, prénommé Mohammed Cherif, né en 1923 et d’origine kabyle donc, s’était engagé à l’âge de seize ans dans l’armée française et avait été mobilisé durant la Deuxième Guerre Mondiale. Son régiment s’était retrouvé en Italie à la fin de la guerre et était remonté vers l’Allemagne. C’est ainsi qu’il avait connu, en Bavière, Emma Augusta Schweinberger, surnommée Gusti, qu’il avait séduite et avec laquelle il avait continué sa route… jusqu’à Paris. Démobilisé, il était d’abord devenu chauffeur, avant d’aller travailler comme garagiste à Gennevilliers, toujours bien sûr avec Gusti, avec laquelle il forme pour le moins un couple contrasté.
Elle, Bavaroise, arrivée en France sans parler un mot de français, ne s’y sentait pas très bien et était mal à l’aise avec les origines algériennes de son mari, qu’elle préférait dire turc. « Entre mes parents, confie l’actrice en 1985 au Nouvel Obs, il y avait un racisme conjugal. Ma mère traitait mon père de crouille et mon père lui répondait : Sale boche. Il s’appelait Mohammed mais elle l’avait obligé à changer de prénom. Sur notre boîte aux lettres, il y avait : Cherif Adjani. Ma mère trouvait que ça faisait américain ». Même si Cherif est un prénom bien arabe. Un beau prénom signifiant symboliquement « noble et illustre », qui lui correspondait assez bien.
Mohamed Cherif venait de l’Algérie française. Il parlait un français parfait, ne prononçant jamais un mot d’arabe devant ses enfants. Même s’il aimait cuisiner des plats traditionnels et s’il appelait sa fille Yasmina – son second prénom – lorsqu’il écrivait à sa famille restée là-bas, il jouait pleinement la carte de l’intégration. « Isabelle, c’était fait pour ne pas attirer l’attention. ».
Mais Mohamed Cherif Adjani était un homme au « tempérament explosif » et d’une « sévérité absolue », pour qui c’était pécher que d’embrasser la carrière d’actrice, même s’il sera fier de la réussite de sa fille. Et l’actrice de raconter qu’il lui avait déconseillé de tourner pour Luis Buñuel, Maurice Pialat et Jean-Luc Godard, comme il l’avait sommée de refuser les avances de Marlon Brando et de s’éloigner du cinéaste François Truffaut, qui la dirigeait dans l’Histoire d’Adèle H. En fait, c’était toujours Gusti, pétillante et extravertie, qui « maintenait l’équilibre ».
SA FAMILLE
L’actrice n’avait qu’un frère cadet, Éric Hakim, connu comme photographe et mort subitement, à 53 ans, le jour de Noël 2010. Il est lui-même père d’une fille, Zoé Adjani-Vallat, 16 ans, actrice, qui fait ses début au cinéma en 2015 avec Cerise.
Célibataire, elle a eu une liaison, en 2002, avec Jean-Michel Jarre (→), et a mis fin, en 2009, à une autre avec Stéphane Delajoux (→), tout en ayant eu ses deux enfants avec d’autres célébrités :
	Barnabé Saïd (1979) batteur dans le groupe français pop The Aikiu, avec le réalisateur Bruno Nuytten.

	Gabriel-Kane (1995), avec l’acteur britannique Daniel Day-Lewis (lui-même fils du poète anglo-irlandais Cecil Day-Lewis, et de l’actrice d’origine balte, Jill Balcon). Rappeur, il chante « Appelle-moi Gabe Day, et pas Gabe Day-Lewis », dans Green Auras, son premier morceau.


 

SES RACINES
Algérie ; Allemagne.

SES LIEUX
	Gennevilliers, banlieue au nord-ouest de Paris, où elle grandit.

	Reims, où elle passe son adolescence.

	Paris et Genève, où elle se fixe en 1996.



SA FORMATION
 Collège Paul-Lapie de Courbevoie, lycée Jean-Jaurès de Reims.

SES DÉBUTS
Elle décroche son premier rôle à 14 ans dans un film pour enfants, Le Petit Bougnat (1970) et entre dès 1972 à la Comédie-Française, dont elle reste pensionnaire trois ans. Révélée au grand public dans La Gifle (1974), de Claude Pinoteau (qui fera connaître Sophie Marceau dans La Boum).

SA CARRIÈRE
Considérée comme l’une des meilleures actrices françaises de tous les temps, elle a une carrière à éclipses, en passant parfois plusieurs années sans faire de films ni monter sur les planches. Elle connaît de très nombreux succès au cinéma et tourne avec les plus grands : Truffaut, Polanski, Téchiné, Zulawski, Rappeneau, Miller, Becker, Besson, Chéreau… Elle joue notamment dans L’Histoire d’Adèle H (1975), Possession (1981), L’Eté meurtrier (1983), Subway (1985), Camille Claudel (1988), La Reine Margot (1994), La Journée de la jupe (2009), Sous les jupes des filles (2014). Au théâtre, après six ans d’absence, elle remonte sur les planches en 2014 dans Kinship. Elle décroche en 1981 le Prix d’interprétation à Cannes pour ses rôles dans deux films : Quartet et Possession. Elle enregistre plusieurs disques, notamment un album composé en
1983 par Serge Gainsbourg (avec les tubes Ohio et Pull marine). Elle obtient son cinquième César de la meilleure actrice en 2010 – un record – pour La Journée de la jupe.
Le savez-vous ?
Enfant, elle souffre d’un père brutal qui, dit-elle, « décrète une dictature d’anéantissement du corps » et ne la laisse pas se regarder dans le miroir. Il ne lui dit jamais une seule fois qu’elle est jolie. Elle dit que ses « rêves brisés de petite fille » ont « dénaturé son goût du bonheur », mais assure avoir une juvénilité à toute épreuve. Elle doit suivre des années d’analyse freudienne.
Son geste fétiche : poser la main sur sa joue. Elle perd sans cesse tout.
Connue pour ses prises de position politiques, elle affiche notamment son soutien en 1989 à Salman Rushdie, sous le coup d’une fatwa, en lisant un extrait de ses Versets sataniques.
Quand elle a 20 ans, l’acteur Marlon Brando, subjugué par elle, lui laisse une petite pochette en soie noire à la réception de son hôtel avec à l’intérieur un petit miroir et une balle de revolver.
À 32 ans, dans le journal télévisé de Bruno Masure sur TF1, elle doit venir mettre fin à neuf mois de rumeur la disant atteinte du sida… et même morte.
Elle ne s’est jamais mariée malgré quatre demandes en bonne et due forme.
En 2013, elle refuse le rôle d’Anne Sinclair dans le film polémique Welcome to New York. « L’Adjani » est le nom d’un sac créé en collaboration avec elle en 2008 par Lancel.



SES GOÛTS
Elle adore écouter la jeune cantatrice Eva Ganizate à l’Opéra-Comique, aller au cinéma à la séance de 10 h du matin, les feux de cheminée, les sommeliers et Sacha, un homme qui lui « fait supporter la misogynie des hommes ». Elle n’aime pas les lave-vaisselle, la fermeture des berges parisiennes, les fleurs sans parfum et déteste les expressions toutes faites, comme « Soyez la bienvenue », « Ce sera avec plaisir » ou « Il n’y a pas de problème ». Elle parle couramment l’allemand, l’anglais et l’italien.

ELLE L’A DIT…
J’ai failli me marier plusieurs fois, je ne l’ai pas fait et c’est tant mieux. Ces quatre demandes auraient fini par quatre enterrements.





Afflelou (Alain)


ORIGINES FAMILIALES
Né en 1948 à Mascara (Algérie), d’une famille de commerçants séfarades (parents boulangers ; ancêtres cordonniers), rapatriée en France en 1962. 

PRINCIPALES ÉTAPES DE LA CARRIÈRE
Diplômé de l’École Supérieure d’Optométrie de Paris, il ouvre un premier magasin d’optique en 1972 au Bouscat, dans la banlieue bordelaise, avant de créer en 1978 la chaîne qui porte son nom. 

MARIAGES ET ENFANTS
D’abord compagnon d’une coco-girl, il s’est marié trois fois (notamment avec le mannequin hollandais Rosalie van Breemen, qui avait eu une liaison avec Alain Delon →) et est père de quatre fils.




ALIAGAS



Nikólaos ALIÁGAS
Né le 13 mai 1969, à Paris 10e

D’où vient-il ?
Nikos Aliagas serait-il né sous une bonne étoile ou du moins un bon jour ? Les natifs célèbres du 13 mai sont en effet nombreux, du Grand Carnot à Stevie Wonder, en passant par Alphonse Daudet, Georges Braque, Edouard Molinaro, la ministre spationaute Claudie Haigneré et Laurent Cabrol. Sans oublier Christine Bravo, née elle aussi un 13 mai, qui plus est dans la même maternité, qui sera son mentor.
Il porte par ailleurs le prénom de son grand-père et porte surtout en lui ses racines. Des racines grecques, concentrées au nord de Missolonghi, région qui a été le théâtre des épisodes les plus décisifs de la guerre d’indépendance contre les Turcs dans les années 1820.
Sans doute venus de l’est, les Aliágas, peu nombreux en Grèce, sont depuis plus d’un siècle implantés dans la petite ville de Stamna, où l’arrière grand-père, Andréas, avait épousé en 1903 Ourania Stamoulis. Les ancêtres de cette dernière avaient, dit-on, caché le grand patriote Nikitas Stamatelópoulos, dit Nikitaras, un des grands héros de la guerre d’indépendance et surnommé « Mangeur de Turcs ».
Surnommé quant à lui « Kopsalis », Andréas Aliágas était agriculteur, comme le sera après lui son fils, Nikos, qui ajoutera à ce métier celui de sacristain : il assiste les prêtres lors des cérémonies, sonne les cloches, fabrique des cierges…
Du côté maternel, l’histoire a été plus agitée encore.
Les Kakavoulis seraient originaires d’Astros Kinourias, près de Tripoli, dans le Péloponnèse, et leur nom, signifiant « gros bidon en zinc », évoquerait le souvenir des casques qu’ils avaient portés, dans les années 1770, lors des insurrections menées contre les armées ottomanes.
Ces tentatives ayant échoué et ayant été réprimées dans un bain de sang, ils avaient alors fui, les uns vers le Magne, tout au sud du Péloponnèse, où ils auraient donné leur nom à un village, et les autres, la lignée dont descend Nikos, vers les îles ioniennes, à Eubée et à Lefkáda (Leucade). Cette branche de la famille, très traditionnelle et pratiquante, donnera plusieurs prêtres, et même un évêque (Nikiforos Kakavoulis, fait évêque de Leucade et d’Ithaque, en 1968). C’est là qu’est né le grand-père maternel, Spyros (Spyridon), un homme à la fois rebelle et spirituel, « un homme aux mille vies », comme dit son petit-fils, qui l’a connu très actif dans son café de Leucate.
Et ici encore, les descendants d’Andréas et de Spyros s’étaient un jour rencontrés, mais en France. Andréas, le fils du sonneur, d’abord tailleur à Athènes, avait émigré à Paris en 1964, où il allait travailler chez Guy Laroche, Dior et Nina Ricci et réaliser les costumes d’Alain Delon dans Borsalino. C’est à Paris qu’il fera la connaissance d’une jeune femme grecque : Charichée, dite Babula, la fille de Spyros, rencontrée en mai 1968 alors qu’elle est infirmière à Londres et que, venue passée quelques jours à Paris, elle s’y trouve bloquée par les grèves. Et Babula quittera Londres pour Paris, alors qu’un demi-siècle plus tard, ce sera un autre Grec qui prendra régulièrement l’Eurostar pour aller rejoindre les Grecques qu’il aime à Londres : Tina et Agathe.
Un Grec devenu Français, qui est prêt à tout pour le pays de ses racines et qui a nommé sa boîte de production, Kopsalis, une façon comme une autre de perpétuer, dans le pays qui l’a accueilli, la mémoire de son arrière grand-père. Un des Grecs vivant à l’étranger les plus populaires en Grèce et qui confie « Je porte en moi l’exil de mon père, ce jeune homme arrivé à Paris en Gare de Lyon, avec sa petite valise et son long manteau noir. J’ai transformé l’exil de mon père en un mode de vie cosmopolite ». Une profession de foi franco-grecque.
SA FAMILLE
Une sœur cadette, Maria, qui est son assistante dans sa société de production. Avec sa compagne, Tina Grigoriou (médecin d’origine grecque qui vit à Londres), il a une fille, Agathe (2012).

SES RACINES
Grèce.

SES LIEUX
	le boulevard Magenta, à Paris, où il a passé son enfance.

	le village grec de Stamna, en Étolie Acarnanie, où vivent les Aliágas depuis le XVIIIe siècle et où il souhaite être enterré auprès des siens.

	sa maison, dans l’est parisien, avec jardin donnant sur le bois de Vincennes.



SA FORMATION
Il suit ses études, de 11 à 18 ans, dans une école tenue par des prêtres orthodoxes à Châtenay-Malabry (Essonne). Les bacs grec et français en poche, il suit un cursus de lettres modernes à la Sorbonne.

SES DÉBUTS
À 18 ans, il commence à travailler la nuit à RFI, où il coupe les dépêches AFP pour payer ses études. La carte de presse en poche à 21 ans, il débute comme journaliste sur la chaîne européenne d’informations en continu, Euronews.
Le savez-vous ?
Nikos Aliagas aurait pu être… Américain. Alors que sa mère est enceinte de lui, ses parents songent sérieusement à partir s’installer aux États-Unis, mais la grand-mère paternelle s’y oppose, jugeant que c’est trop loin de leur village grec… Lui-même grec de naissance, il prend la nationalité française à
18 ans. Polyglotte, il parle le français, le grec, l’espagnol, l’anglais et l’italien. À 20 ans, étudiant à la Sorbonne, il est photographié pour les besoins d’un reportage sur les universités et se retrouve à la une… du Point. C’est aujourd’hui l’ambassadeur le plus connu de la Grèce… VSD lui a attribué un temps 80 000 euros de revenus mensuels. Son père, ancien tailleur, ne regarde que ses vêtements quand il passe à la télévision.
Il n’a pas le permis voiture et roule à Paris en scooter.



SA CARRIÈRE
Il se fait connaître en tant que chroniqueur représentant la Grèce dans l’émission télévisée de Christine Bravo consacrée à l’Union européenne, Union libre (1998-2001). Il est depuis le présentateur des émissions à succès Star Academy (2001-2008), 50 minutes inside (depuis 2007), C’est Canteloup (depuis 2011) et The Voice (depuis 2012) sur TF1. En Grèce, il présente des journaux télévisés et des émissions. Il anime l’émission culturelle Ça donne envie, sur LCI (2004-2010) et collabore avec Europe1 depuis 2011. Il a joué dans quelques films au cinéma et à la télévision et a écrit plusieurs livres, dont son autobiographie, Ce que j’aimerais te dire, une adresse à sa fille de deux ans, sortie en octobre 2014. Il a également sorti un album de chansons (duos et reprises) en 2007 et a renoncé à sa carte de presse, au début de la Star Ac.

SES GOÛTS
 Lui qui aurait aimé être chanteur à plein temps adore Aznavour, Hallyday et Garou. Il porte un vieux parfum florentin, conçu par des moines au XVIIe siècle et une bague où est gravée l’image de la chouette, symbole de la sagesse dans la mythologie grecque.
Il adore passer ses vacances dans les îles ioniennes, Céphalonie et Ithaque, patrie de son grand-père maternel. Il y mange de la pastèque mélangée avec de la feta, le tout accompagné d’une biscotte nappée d’huile d’olive et d’origan.
Aimant beaucoup la ferveur des processions chaque été à Sainte-Agathe, il a prénommé sa fille Agathe…
Il a pour credo la phrase « Je ne crains rien, je n’attends rien, je suis un homme libre » du romancier Nikos Kazantzakis. Ce passionné de photographie immortalise les invités de son émission 50 minutes inside et poste les clichés sur son compte Flickr, qui compte 10 millions de vues. Il aime manger dans le patio de l’hôtel Hyatt, place Vendôme, où un olivier lui rappelle la Grèce, ou au café Marly, près du Louvre, en face de la Pyramide. Ancien fumeur, il a arrêté la cigarette fin 2014.

IL L’A DIT…
Mon ADN venait d’ailleurs mais la France m’a accueilli et élevé comme l’un de ses enfants, sans faire la moindre distinction, m’offrant un amour sans faille et à jamais réciproque.





Amalric (Mathieu)


ORIGINES FAMILIALES
Né en 1965 à Neuilly-sur-Seine (Hauts-de-Seine), fils de Jacques Amalric, correspondant du journal Le Monde et éditorialiste à Libération, et de Nicole Zand, critique littéraire au Monde. Sa famille paternelle est originaire du Quercy : notables à Montauban, avec des racines paysannes dans le village de Vaylats, au sud de Cahors, où la famille est connue depuis le règne de Louis XIV. Sa famille maternelle est juive polonaise (de Cracovie). 

PRINCIPALES ÉTAPES DE LA CARRIÈRE
Il débute au cinéma en 1984, puis fait une rencontre décisive avec Arnaud Desplechin, avec lequel il tournera et recevra plusieurs récompenses : César du meilleur espoir masculin, en 1997 (Comment je me suis disputé…) puis deux fois César du meilleur acteur (2005, pour Rois et Reine, et 2008, pour Le Scaphandre et le Papillon). Il reçoit le prix de la mise en scène au Festival de Cannes de 2010 pour son film Tournée). 

MARIAGES ET ENFANTS
Séparé de l’actrice Jeanne Balibar (→), avec laquelle il a eu deux fils (Pierre et Antoine), il est le compagnon de Stéphanie Cléau (metteur en scène et scénariste) avec laquelle il a eu un enfant, en 2007.




Andrieu (Julie)


ORIGINES FAMILIALES
Née en 1974 à Paris, elle est la fille de Nicole Andrieu (l’actrice Nicole Courcel, née en 1931), et a des racines dans le sud (ancêtres pharmaciens à Toulon et en Corse), et dans le Nord. Elle est presque la cousine de l’écrivain Marc Levy (→) : la mère de Nicole Courcel s’était remariée avec le grand-père maternel de l’écrivain. 

PRINCIPALES ÉTAPES DE LA CARRIÈRE
Après avoir souffert, à l’adolescence, de boulimie-anorexie, elle est devenue à l’âge de 18 ans photographe à France-Soir, où elle rencontrera Jean-Marie Périer (→), de 34 ans son aîné, qui la convaincra de se tourner vers la cuisine. En 2000, elle devient critique gastronomique au Guide Lebey et présente dès l’année suivante des émissions de télévision puis de radio. 

MARIAGES ET ENFANTS
Elle s’est mariée en 2010 au neurochirurgien Stéphane Delajoux (→) et est mère d’un fils (Hadrien, 2012).




Ardant (Fanny)


ORIGINES FAMILIALES
Née en 1949 à Saumur, fille d’un officier de cavalerie devenu gouverneur du palais du prince Rainier de Monaco, elle est issue d’une vieille famille de la bourgeoisie de Limoges (ancêtres orfèvres, sous Louis XIV, par lesquels elle cousine avec les chanteurs Hugues Auffray et Zazie (→), ainsi qu’avec François Mauriac et Dominique de Villepin). 

PRINCIPALES ÉTAPES DE LA CARRIÈRE
Révélée en tant qu’actrice en 1979 par le feuilleton télévisé Les dames de la côte, elle sera remarquée par François Truffaut, qui lui donnera le premier rôle de La Femme d’à côté (1981). Elle reçoit le César de la meilleure actrice en 1997 pour Pédale douce. 

MARIAGES ET ENFANTS
Elle est mère de trois filles, dont la seconde (Joséphine, 1983) est la fille de François Truffaut.




ARNAULT



Bernard Jean Etienne ARNAULT
Né le 5 mars 1949, à Roubaix (Nord)

D’où vient-il ?
Comment Samuel Arnault, humble journalier poitevin au XVIIIe aurait-il pu imaginer que son descendant serait l’homme le plus riche de France ? Métayer dans le village de Lezay, aux confins des Deux-Sèvres et de la Vienne, il menait une vie d’autant plus dure qu’étant de religion protestante, il devait aller régulièrement à pied jusqu’à Saint-Maixent, à une vingtaine de kilomètres, pour y faire baptiser ses enfants par un pasteur du Désert. On était à l’époque de Louis XV, et la religion réformée était interdite depuis la révocation de l’Édit de Nantes…
Pourtant, ses descendants parviendront peu à peu à se hisser dans la société, en passant par l’armée.
Son arrière petit-fils, Jean, né en 1838 à la ferme du château de Lezay, s’engagera à vingt-et-un ans comme simple soldat dans l’Infanterie de marine.
Envoyé à la Martinique, il prendra du galon, se retrouvera lieutenant à la guerre de 1870 et, après avoir servi aux colonies – Sénégal, Cochinchine et Nouvelle-Calédonie –, terminera sa carrière comme chef de bataillon et recevra la Légion d’honneur.
Son fils, lui aussi officier dans l’artillerie, épousera une Lorraine, Eugénie Clouet, qui, contrairement à ce que l’on peut souvent lire, ne descendait pas du peintre Clouet, mais d’un Clouet receveur des Contributions à cheval, autrement dit percepteur…
Ce sera son petit-fils, Jean Arnault (1919-2010), diplômé de l’école Centrale, qui lancera définitivement la famille. Travaillant à la reconstruction des zones sinistrées de l’Est, il apprendra qu’une entreprise de bâtiments industriels de la banlieue de Roubaix cherche un jeune ingénieur hautement qualifié. Il postulera aussitôt et fera tellement bonne impression au fondateur – un Auvergnat nommé Étienne Savinel – que celui-ci lui confiera le poste, avant de lui donner peu après sa fille en mariage.
Fils de Jean Arnault et de Marie-Jo Savinel, Bernard, tout frais sorti de l’École Polytechnique, rejoindra son père en 1971 dans l’entreprise familiale. Il le convaincra d’abandonner le BTP pour se lancer dans la promotion immobilière, en transformant la Ferret-Savinel en Férinel, et en misant sur les appartements de tourisme. Le début de la fortune !
SA FAMILLE
Marié deux fois :
	en 1973 avec Anne Dewavrin, issue d’une grande famille d’industriels du Nord (apparentée notamment aux Masurel, Prouvost…) qui, après divorce, se remariera en 2001 avec Patrice de Maistre (è gestionnaire du patrimoine de Liliane Bettencourt →)

	en 1991, avec Hélène Mercier, pianiste canadienne (née à Montréal en 1962)


 
Deux enfants de son premier mariage (ci-dessous) et trois fils de son second (Alexandre, Frédéric et Jean)
	Delphine Arnault (1975) : administratrice de société (LVMH depuis 2004), elle a épousé en 2005 (en présence de Nicolas Sarkozy et Bernadette Chirac) Alessandro Vallarino Gancia, héritier d’une dynastie d’industriels italiens produisant des apéritifs, dont elle a divorcé en 2010, avant d’avoir, en 2012, une fille avec Xavier Niel (→)

	Antoine Arnault (1977) : directeur général de la marque de luxe Berluti (LVMH), surnommé le « dandy du poker », à qui la presse people a prêté une relation avec l’actrice Hélène de Fougerolles (→). Il est père d’un fils (Maxime, né en 2014) avec l’actrice et mannequin d’origine russe Natalia Vodianova.



SES RACINES
 Charente-Maritime, Meuse, Moselle, Puy-de-Dôme, Deux-Sèvres.
Surprise, surprise !
Bernard Arnault cousine avec Jacques Cheminade, le fondateur de Solidarité et Progrès, entre libéralisme et marxisme, candidat aux élections présidentielles de 1995 et 2012 (par un ancêtre nommé Pierre Compte, un laboureur vivant sous Louis XV à Beurières, dans le Puy-deDôme) et Olivier Besancenot, le chantre de l’anticapitalisme (par un aïeul nommé Didier Brion, né vers 1600, tanneur à Tilly-sur-Meuse)
 
Il descend également d’un chirurgien lorrain nommé François Hollan… DRE (ouf ! Il s’en est fallu de peu !).



SES LIEUX
	Roubaix, sa ville natale, où il a vécu dans la maison de briques rouges de ses grands-parents maternels de l’âge de 10 ans à son entrée en Polytechnique.

	Uccle, banlieue chic de Bruxelles, où il achète une maison fin 2011.

	Paris, avec un hôtel particulier de 2 000 m², dans le très chic quartier des Invalides, racheté à la veuve de Jean-Luc Lagardère.

	Clairefontaine, village de 800 habitants près de Rambouillet, dans les Yvelines, où il a une propriété avec jardin à la française et piscine couverte en sous-sol.

	Saint-Tropez, où il a une résidence secondaire, dans le domaine des Parcs, juste à côté de la villa de l’animateur Arthur. Il en a également une aux Bahamas.



SA FORMATION
Lycée à Roubaix, classes préparatoires au lycée Faidherbe de Lille, Polytechnique (promotion X1969, dont il est sorti major).

SES DÉBUTS
 Il fait son premier coup d’éclat en reconvertissant l’entreprise familiale dans la promotion immobilière, avec le fameux slogan « Férinel, propriétaire à la mer ».

SA CARRIÈRE
PDG de Férinel, il émigre aux États-Unis en 1981 après la victoire de François Mitterrand et fonde Ferinel Inc. Il rachète en 1984 la Financière Agache, en devient le PDG et prend ainsi le contrôle du groupe Boussac (Christian Dior, Le Bon Marché, Conforama, Peaudouce…). Après le krach boursier d’octobre 1987, il acquiert des actions LVMH (Louis Vuitton, Moët Hennessy), le tout nouveau groupe de luxe, sur lequel il lance une OPA et dont il prend la tête en 1989. Il est désormais PDG d’un groupe qui compte notamment les champagnes Moët & Chandon, les cognacs Hennessy, les parfums Dior, les sacs Vuitton, Givenchy, les montres Tag Heuer…
Le savez-vous ?
Son grand-père, dont il est très proche, meurt quand il a dix ans : il glisse son carnet de notes dans son cercueil.
Le PDG et principal actionnaire du groupe de luxe français LVMH est la première fortune de France (estimée à 35 milliards de dollars en 2014) et la dixième au niveau mondial.
Ce capitaine d’industrie, collectionneur et mécène a convaincu la Ville de Paris de le laisser implanter sa Fondation Louis-Vuitton pour la création et l’art contemporain, ouverte fin octobre 2014. Cette structure de verre aérienne, dans le bois de Boulogne, est l’œuvre de l’architecte Frank Gehry et comporte plus d’acier que la Tour Eiffel !
L’un des témoins (avec Martin Bouygues) du mariage de Nicolas et Cécilia Sarkozy, il sera au nombre des invités du couple au Fouquet’s, le soir du deuxième tour de l’élection présidentielle de 2007.
Après une polémique sur son exil fiscal en Belgique, en 2012, il retirera sa demande de nationalité belge en réaffirmant « son attachement à la France ».
Premier Français à recevoir, en
2014, le prix Rockfeller décerné par le Musée d’art moderne de New York, il est propriétaire d’un yacht de 69 mètres, baptisé Amadeus.



SES GOÛTS
Mélomane, il est marié en secondes noces avec une pianiste. C’est un passionné d’art, auquel il est initié très jeune par sa mère, qui lui fait connaître les Flamands et les peintres du Nord. Il fait sa première acquisition de collectionneur en 1982 avec un Monet (Charing Cross Bridge, une vue de Londres datant de 1902) puis découvre Basquiat, dont il réunit l’une des plus importantes collections privées. Il possède aussi des Picasso, des Dubuffet et considère Gerhard Richter comme le plus grand peintre vivant. Amoureux de la peinture, il aime aussi la sculpture et l’art vidéo. Côté littérature, il aime beaucoup Stendhal et son Fabrice del Dongo de La Chartreuse de Parme. Mordu de mathématiques, ce compétiteur né pratique aussi beaucoup le tennis – il y joue le samedi et le dimanche – et est ami avec le grand champion Roger Federer.

IL L’A DIT…
Quand j’achète un tableau, je me demande si je peux vivre vingt ans avec lui – Nicolas Sarkozy est mon ami, nous partageons les mêmes idées sur le travail – Ma grand-mère, qui parlait le patois auvergnat, m’a appris à être économe – Je suis un austère qui se marre – En France, on a tendance à s’auto-flageller et à se polariser sur le négatif.





ARTHUR



Jacques ESSEBAG (dit Arthur)
Né le 10 mars 1966, à Casablanca (Maroc)

D’où vient-il ?
Arthur doit son nom à une marque de caleçons. Des caleçons rigolos et sympas, promus à grand renfort de publicité, en 1987, lorsqu’il fait ses débuts à la radio. « Les affiches montraient un beau gosse et je me suis dit : si je m’appelle comme ça, les gens vont croire que c’est moi »…
Mais Arthur n’est qu’un nom de scène. À l’état civil, l’animateur se nomme Essebag. Un nom de famille très rare, qui n’est qu’une variante de Sebbag, Sebagh, Sebbagh, Sebbah… des versions toutes issues d’un même patronyme séfarade, très classique en Afrique du Nord, faisant référence à un très lointain ancêtre teinturier (en arabe sebbâgh). Un nom qui a aussi donné Sabbagh, porté par Pierre Sabbagh (1918-1994), présentateur avec Georges de Caunes du premier journal télévisé, en 1949, du premier jeu télévisuel (L’homme du XXe siècle) et producteur d’Au théâtre ce soir ; un homme qui a autant marqué la télévision des années 1950-1960 que Jacques Essebag/Arthur marquera celle des années 2000.
Sans lien direct avec les Sabbagh de Pierre, Arthur n’était nullement prédestiné à cette carrière. Ses Essebag, alliés aux Bensimon, Benchimol et à d’autres lignées, sont attestés à Mogador, à Oujda, à Tanger, avec Armando et Léon, ainsi qu’à Casablanca, où Chalom, décédé en 1970 à l’âge de 62 ans, repose au cimetière israélien de M’Sik. De même, du côté maternel, avec les Benaksas, arrivés à Meknès avec l’ancêtre Abraham, venu d’Egypte vers 1850. De belles et longues lignées toutes solidement implantées en terre marocaine, hormis quelques branches en Espagne.
La famille n’a quitté le Maroc qu’en 1967. Lors de la guerre des Six Jours, les parents d’Arthur, juifs séfarades croyants et de gauche, préfèrent partir pour la France et débarquent ainsi à Massy, près de Paris.
Le père, Michel, comptable, trouve du travail chez Peugeot et reprend des études pour devenir expert comptable. Il sera bientôt connu de tous ses confrères de l’Hexagone pour avoir écrit un livre faisant référence (Modalités d’application, analyse économique et financière, cas pratiques, Economica, 1983).
La mère, Olga, élève les enfants. Ayant vécu en Israël, elle a dû y effectuer son service militaire et n’hésite pas, lorsque ses enfants sont trop durs, à leur montrer des photos d’elle en treillis, avec une mitraillette.
SA FAMILLE
Un frère cadet, Olivier, né en France en 1970, qui est son associé et qui travaille étroitement avec lui.
Marié en 2004 avec Estelle Lefébure (→) (divorcée de David Smet-Hallyday →).
Après son divorce, il vit avec le mannequin Mareva Galanter, née en 1979 à Papeete. Miss France 1999, elle est la fille d’un père franco-russe et d’une mère polynésienne, de la famille royale de l’île de Raiatea. Chanteuse, elle a été la compagne du créateur de mode JeanCharles de Castelbajac (→)
Deux enfants :
	Samuel (1997), né de sa relation avec Léa Vigny (mannequin et actrice, connue pour avoir joué dans la série télévisée Maternité).

	Aaron (2009), fils de Caroline Nielsen (depuis compagne de Patrick Bruel →)



SES RACINES
Maroc et Espagne.

SES LIEUX
	le Maroc et Casablanca, sa ville natale, qu’il quitte à l’âge d’un an.

	Massy (Essonne), la ville de son enfance.

	une maison rue Henri van Zuylen à Uccle (Belgique), banlieue chic au sud de Bruxelles où résident de nombreux exilés fiscaux français, et où il habite depuis fin 2013.

	sa luxueuse villa de Saint-Tropez (Var), qui appartenait au champion de ski Jean-Claude Killy, et où il adore séjourner en été. Estimée à une dizaine de millions d’euros, elle est voisine de celle de Bernard Arnault, dans le domaine des Parcs, non loin de la plage de Pampelonne.



SA FORMATION
Redouble la 5e et la terminale, interne à l’Ecole normale israélite orientale, Bac B (désormais ES), études de droit abandonnées en première année.

SES DÉBUTS
Il fait ses débuts à la radio sur les stations locales Radio Massy-Pal puis sur Radio Nord Essonne, où il touche alors l’équivalent de 230 € par mois.

SA CARRIÈRE
Il est animateur sur Fun Radio (1991-1992 puis 2000-2004 avec l’émission Planet Arthur), Europe1 (1992-1996) avec l’émission Arthur et les pirates, et Europe 2 (1996-2000 puis 2004-2006 avec Radio Arthur). À la télévision, il débute sa carrière en 1992, alternant entre TF1 et France 2, où il présente Les Enfants de la télé, avec Pierre Tchernia, et La Fureur du samedi soir, une émission de karaoké. Il lance d’autres émissions de divertissement sur TF1 (Rêve d’un soir, 120 minutes de bonheur, À prendre ou à laisser, Arthur et les incollables, Vendredi, tout est permis…) et produit aussi Exclusif et Le Bigdil via sa société Case Productions (devenue ASP Productions), créée avec Stéphane Courbit et rachetée par Endemol (vice-président d’Endemol France, jusqu’en 2006). Il mène également depuis 2005 une carrière au théâtre (stand-up Arthur en vrai, Le Dîner de cons, aux côtés de Dany Boon, I show, Arthur à la Gaîté). Il est par ailleurs l’auteur de plusieurs livres et a également créé la société AW Etoile, dont l’activité est la location immobilière. Il est étroitement associé, dans presque toutes ses activités, avec son frère Olivier, propriétaire de TV4U ?

SES GOÛTS
Lui qui se dit extrêmement timide, jaloux, maniaque et hypocondriaque rêverait d’avoir le sérum de la vie éternelle.
Il mange kasher, mais son ex-épouse Estelle Lefébure l’a initié au tofu et au lait de soja. Côté peinture, il aime le contemporain (Hartung, Poliakoff, Basquiat, Harring, Warhol). Il parle très bien espagnol, la langue de sa grand-mère.
Le savez-vous ?
Dès 8 ans, il proclame qu’il fera de la radio. Ado, il porte des bermudas en jeans et des chaussettes dans ses méduses et est élu chaque année délégué de classe par ses camarades de lycée. Sourd de l’oreille droite, il est réformé et ne fait pas son service militaire.
L’un de ses premiers employeurs a été… Jean-Luc Mélenchon, le fondateur de Radio Nord Essonne !
En arrivant à la télé, il perd 15 kg et fait traiter sa myopie au laser. Il détient le record du monde de l’émission radio la plus longue (33 heures non stop, en novembre 2004 sur Europe1). Il a soutenu Nicolas Sarkozy pendant la présidentielle de 2007 et dénonce en 2009 une campagne antisémite à son encontre, initiée selon lui par Dieudonné. Il délocalise début 2013 sa société au Luxembourg et s’exile lui-même fin 2013, en Belgique.
La fortune de celui qui s’est autoproclamé « l’animateur le plus con de la FM » est évaluée en 2014 à 250 millions d’euros, selon Challenges, qui le classe au 224e rang des plus grandes fortunes françaises.



IL L’A DIT…
Il y a des bateaux qui aiment rester tranquillement au port, moi pas.





Attias (Richard)


ORIGINES FAMILIALES
Né en 1959 à Fès (Maroc), dans une famille de la bourgeoisie juive marocaine (son grand-père était le tailleur du roi Mohammed V, grand-père de l’actuel roi Mohammed VI). 

PRINCIPALES ÉTAPES DE LA CARRIÈRE
Ingénieur de formation – il étudie à l’INSA Toulouse, tout en étant veilleur de nuit pour payer ses études – il a démarré sa carrière chez IBM, avant de devenir publicitaire et homme d’affaires et de fonder une agence de communication à New York (2008). 

MARIAGES ET ENFANTS
Marié plusieurs fois et père d’une fille, il aura une liaison avec l’actrice Mathilda May (→), avant d’épouser, en mars 2008, Cécila Ciganer-Albéniz (→), divorcée de Nicolas Sarkozy, avec laquelle il avait travaillé en 2004 à l’organisation du congrès de l’UMP au Bourget, où Nicolas Sarkozy avait été élu président du parti.




Auteuil (Daniel)


ORIGINES FAMILIALES
Né en 1950 à Alger, il doit son nom à un aïeul enfant trouvé, Alfred Auteuil, né en 1873 à Alger auquel ce nom avait été attribué arbitrairement, sans doute en référence à une rue d’Auteuil et au quartier parisien de ce nom. Devenu peintre en bâtiments, cet ancêtre épousera la fille d’un cordonnier d’origine espagnole, alors que la mère de l’acteur, née Castellan, est quant à elle du Vaucluse. Voilà comment ses parents, tous deux chanteurs d’opéra et comédiens, se sont rapidement fixés en Avignon. 

PRINCIPALES ÉTAPES DE LA CARRIÈRE
C’est dans cette ville qu’il monte sur scène à l’âge de quatre ans, dans le rôle du fils de Mme Butterfly. Après des études de géomètre, il se lance dans des études de théâtre et triomphe en 1979 dans Coup de chapeau, aux côtés de François Périer. Révélé au cinéma par Les Sous-doués, en 1980, et consacré par Jean de Florette, en 1986, il remporte deux César du meilleur acteur, en 1987 et 2000.

MARIAGES ET ENFANTS
Marié avec l’actrice Anne Jousset, avec laquelle il a une fille, l’actrice Aurore Auteuil (1981), il aura durant onze ans une liaison avec Emmanuelle Béart (→), mère de sa fille, Nelly, en 1992), avant de partager la vie de la comédienne Marianne Danicourt (à l’état civil Marianne Cuau, fille de l’avocat journaliste, Bernard Cuau) et d’épouser en 2006 l’artiste peintre corse, Aude Ambroggi (d’où un fils, Zachary, dit Zach, en 2009).




AZNAVOUR



Charles AZNAVOURIAN (devenu AZNAVOUR)
Né le 22 mai 1924, à Paris 6e

D’où vient-il ?
D’origine arménienne, le chanteur a été déclaré à l’état civil sous le patronyme d’Aznavourian (un nom de baptême arménien signifiant littéralement « beau noble »). C’est lui-même qui, en 1982, demandera que son nom – et celui de ses enfants – soit réduit à Aznavour, une version plus courte et plus facile à mémoriser, qu’il avait adoptée comme pseudonyme dès l’âge de neuf ans, lorsqu’il rêvait de devenir acteur.
Contrairement à ce que l’on peut lire, il ne se prénomme ni Ravenagh ni Shahnourh Varinag, pour être Charles tout court et tout simplement sur son acte de naissance. Mais il est vrai que ce document est bien fantaisiste : si l’enfant est bien dit fils de Mamigon Aznavourian, artiste, âgé de 26 ans, sa mère y est nommée Enache Papazian, alors qu’elle se nommait Knar Baghdassarian… Une approximation classique dans l’état civil des familles d’exilés, à l’histoire chahutée. Une histoire dont on ne parlait d’ailleurs guère. Car avant de se retrouver à Paris, les Aznavourian ont traversé de terribles épreuves. Fils d’un cuisinier du gouverneur d’Arménie, Mamigon Aznavourian était né en 1897, à Akhaltsikhé, dans le Caucase (aujourd’hui en Géorgie, autrefois en Russie, ville où son fils donnera un concert en 2012). De belle prestance, doté d’une superbe voix de baryton, il était parti très jeune tenter sa chance à Istanbul. C’est là qu’il avait rencontré Knar, Arménienne elle aussi, qui avait perdu toute sa famille à l’âge de quinze ans, lors du génocide. Knar avait échappé par miracle au massacre, tout comme sa grand-mère. Son père, sa mère, son frère et ses deux sœurs : tous étaient morts.
Mamigon est chanteur, Knar comédienne. Ils se plaisent, et se marient. Rapidement, car les Arméniens ne sont plus en sécurité à Istanbul et il est urgent de s’en aller. Le couple arrive à embarquer sur un bateau italien grâce au passeport russe du mari et à la générosité d’une riche Arménienne, embarquée sur le même bateau, qui prend en charge le voyage de ses compatriotes qui veulent fuir le pays et qui n’ont pas les moyens de payer la traversée. Mamigon et Knar descendront à Salonique, en Grèce, où ils vivront une année et où naîtra Aïda, la sœur aînée de Charles. Mais décidés à gagner les États-Unis, ils emprunteront un cargo français qui les conduira à Marseille, où ils débarqueront en octobre 1923. Knar est à nouveau enceinte – de Charles, qui naîtra sept mois plus tard à Paris, où le destin les conduira. Voilà donc comment la famille s’est fixée sur les bords de la Seine, où Mamigon et Knar vont réussir à gagner leur vie.
Elle, fait de la couture. Lui, est devenu cuisinier, après avoir été rejoint par son père, avec lequel il a ouvert un restaurant arménien, nommé « Le Caucase », rue Champollion, dans le Quartier latin. Les repas servis, il chante pour les clients, qui sont majoritairement des exilés d’Europe centrale. Mais l’établissement fera faillite et Mamigon prendra un café, rue du Cardinal Lemoine, juste en face de l’École des enfants du spectacle, où l’on inscrira bientôt le petit Charles, qui veut devenir acteur. Il a en effet grandi dans une famille d’artistes et surtout de musiciens : Mamigon joue du tar, du kamentche et du deff, les instruments arméniens traditionnels pendant que Knar et Aïda l’accompagnent au piano.
La famille ayant adopté la France, il lui ne reste plus qu’à obtenir la nationalité française, ce qui sera dur et long. Pas moins de dix-neuf ans d’attente, pour ne le devenir qu’en 1947, même si Mamigon s’est engagé en 1939 dans l’armée française. En 1941, il est passé dans la Résistance et sa famille secourt les Juifs, Charles le premier qui, pour être né en France, se sent « Français jusqu’au bout des ongles ».
SA FAMILLE
Une sœur, Aïda, épouse de Georges Gavarentz, compositeur de Retiens la nuit, de Johnny Hallyday, et de La Plus belle pour aller danser, de Sylvie Vartan, entre autres.
 
Marié trois fois :
	en 1946, avec Micheline Rugel, caissière, fille d’un antiquaire du Marché aux puces (divorcés en 1952)

	en 1955, avec Evelyne Plessis, artiste (divorcés en 1960)

	en 1967, dans le Nevada, avec la Suédoise Ulla Thorsell.


 
De ses différentes unions, il est le père de six enfants :
	du 1er lit, Séda, alias Patricia (1947), chanteuse et actrice, mariée à Jean Rachid, et mère de Leila ; et Charles (1952)

	du 2e lit : Patrick (1956-1981)

	du 3e lit : Katia (1969), qui accompagne son père sur scène comme choriste depuis 1996, Misha (1971), écrivain, et Nicolas (1977).



SES RACINES
Russie ; Turquie.

SES LIEUX
	l’Arménie, la terre de ses aïeux, qui lui a donné le titre de « héros national ».

	le Québec et les États-Unis, où il est l’artiste français le plus connu.

	le Quartier latin, à Paris, où il a grandi.

	Genève, où il a élu domicile.

	sa maison de Mouriès, en Provence (entre Salon et Arles).



SA FORMATION
École des enfants du spectacle (Collège Rognoni), juste en face du café de son père.

SES DÉBUTS
Dès neuf ans, il commence à se produire seul sur scène et opte pour le nom d’Aznavour. Il est remarqué en 1946 par Édith Piaf, qui lui propose de l’accompagner en tournée en France et aux États-Unis. Sa carrière explose en 1956, après un récital à Casablanca et avec sa chanson Sur ma vie, son premier succès populaire.
Le savez-vous ?
Il s’est mis à l’italien, l’espagnol et l’anglais quasiment tout seul, apprenant sur le tas, tout comme pour le russe et le chinois. Petit – il mesure 1m60 – il s’est fait faire des chaussures à plate-forme et s’est fait refaire le nez, sur les conseils d’Édith Piaf.
Il souffre d’une bronchite chronique, à cause des trois paquets de cigarettes qu’il fumait quotidiennement pendant des années, tout en portant depuis des années des prothèses auditives.
Artiste français le plus connu à l’étranger, il ne vit pas en France mais dit y payer ses impôts, bien qu’ayant été condamné en 1979 pour évasion fiscale. Il considère les rappeurs comme les dignes héritiers des poètes.
Celui qui a soutenu Nicolas Sarkozy en 2012 a affiché un soutien constant à la cause arménienne. Il est d’ailleurs depuis 2009 ambassadeur d’Arménie en Suisse et représentant permanent de l’Arménie auprès de l’ONU et de l’UNESCO. Il croit parfois en Dieu mais pas tous les jours.



SA CARRIÈRE
70 ans de carrière comme chanteur et comédien, près de 1 200 chansons composées, quatre fois Broadway, plus d’une soixantaine de films, plus de 100 millions de disques vendus à travers le monde… Aznavour est l’un des plus grands artistes français. Il se produit dans sept langues différentes et est l’interprète de quelques chansons planétaires comme She (300 enregistrements différents) ou Comme ils disent. Parmi ses tubes, on trouve Je m’voyais déjà (1960), Les comédiens (1962), La mamma (1963), For me formidable (1964), Que c’est triste Venise (1964), La Bohème (1965), Emmenez-moi (1967), Pour toi Arménie (1989). Il a par ailleurs écrit pour de nombreux chanteurs : Johnny Hallyday (Retiens la nuit), Sylvie Vartan (La plus belle pour aller danser). Côté cinéma, il a notamment joué dans Tirez sur le pianiste (1960) de Truffaut, Caroline Chérie (1968), Le tambour (1979), Ararat (2002). Il a reçu un César d’honneur en 1997 et une Victoire d’honneur pour l’ensemble de sa carrière, en 2010.
Il sort, fin 2014, une colossale anthologie de 60 cd, l’intégrale de toute son œuvre, tout en finalisant son nouvel album, Nostalgia, sorti en 2015.

SES GOÛTS
Lui qui dort très peu a horreur de prendre son petit-déjeuner décoiffé ou pas habillé.
Il aime déjeuner au restaurant avec son épouse et dire des mots en chinois aux serveurs des restaurants asiatiques. À la télévision, il adore regarder C dans l’air et les informations, tout en appréciant l’humour de Laurent Gerra. Fan de rugby, il n’aime guère le foot. Ne sachant pas nager, il met des flotteurs à la piscine.

IL L’A DIT…
Le public ne vient pas pour m’entendre chanter, mais pour écouter des chansons. Le principal, c’est l’œuvre, pas la voix – À choisir entre sortir avec la plus belle femme du monde et finir un travail, j’ai toujours choisi le travail J’ai été marié trois fois. La première, j’étais trop jeune. La deuxième, j’étais trop bête. La troisième fois, j’ai épousé une femme qui vient d’une culture différente, plus stricte. J’ai appris des choses, la tolérance, notamment. Je ne dirais pas qu’elle m’a changé, car c’est difficile de me changer. Mais elle m’a régulé, m’a mis sur un bon rail.





BACHELOT



Roselyne Cora Marcelle NARQUIN
(divorcée BACHELOT)
Née le 24 décembre 1946, à Nevers (Nièvre)

D’où vient-elle ?
Dès sa plus tendre enfance, Roselyne Bachelot a baigné dans deux milieux à la fois : le milieu médical et le monde politique, pour être la fille d’un couple de chirurgiens dentistes d’Angers, Jean Narquin et Yvette Le Du, et avoir eu un père résistant et député gaulliste, auquel elle a succédé.
Elle est pour le reste issue du monde rural : ses ancêtres paternels, les Narquin, agriculteurs du Nivernais, sont originaires de Nolay, près de Nevers, où la lignée est connue depuis le couple Jean Narquin et Marguerite Maublanc, nés vers 1630. Si plusieurs de ses ancêtres ont été « voituriers par terre » – ainsi nommait-on autrefois les transporteurs – la plupart étaient de modestes métayers, allant de ferme en ferme.
Ses aïeux maternels, artisans dans le Morbihan, étaient concentrés dans la région de Saint-Tugdual, là où Jean-Louis Borloo et Marine Le Pen ont eux aussi des racines.
Elle est aujourd’hui connue sous le patronyme de son ex-mari : Bachelot, un nom issu de l’ancien français bachelier désignant d’abord l’aspirant chevalier, puis le jeune homme, et qui est à l’origine du mot anglais bachelor.
SA FAMILLE
Roselyne Bachelot a une sœur et un frère, Jean-Yves Narquin, maire de Villedieu-le-Château (Loir-et-Cher) et candidat FN aux élections européennes de 2014.
Mariée en 1968 avec Jacques Bachelot (dont elle a divorcé en 1998), lui aussi pharmacien et fils de médecin (issu d’une famille nombreuse, dont un frère, François Bachelot, radiothérapeute, un temps engagé au FN, et auteur de plusieurs livres, dont Ne dites pas à ma mère que je suis chez Le Pen, elle me croit au RPR, paru en 1986)
Elle a un fils, Pierre bachelot, né en 1969, diplômé de l’Institut Supérieur des Arts de Paris. Assistant parlementaire puis conseiller de sa mère (qui l’a elle-même marié, en 1996, à la mairie d’Angers), il a été nommé en 2010 chargé de mission auprès de la direction générale de l’Institut National de Prévention et d’Éducation pour la Santé (alors que sa mère était ministre de la Santé).

SES RACINES
Finistère, Morbihan, Nièvre.

SES LIEUX
L’Anjou de sa jeunesse, Paris et l’Italie.

SA FORMATION
Envoyée en pensionnat à sept ans dans un établissement catholique très strict, elle suit des études de pharmacie à Angers, qu’elle interrompt, pour les reprendre longtemps après et obtenir un doctorat de pharmacie en 1988, finissant major de sa promotion.

SES DÉBUTS
Elle distribue les premiers tracts pour son père à l’âge de six ans.

SA CARRIÈRE
Déléguée médicale dans un laboratoire pharmaceutique puis chargée de relations publiques dans un autre, elle sera pharmacienne jusqu’en 1991. Élue conseillère générale RPR du Maine-et-Loire (1982-1988) puis conseillère régionale des Pays de la Loire, elle reprend en 1988 le siège de député du Maine-et-Loire, occupé par son père, et se fait connaître du grand public en 1998 lors de son combat en faveur du Pacs. D’abord ministre de l’Écologie (2002-2004), puis députée européenne (2004-2007), elle est ensuite ministre de la Santé et des Sports (2007-2010) avant d’être nommée ministre des Solidarités et de la Cohésion sociale (2010-2012). Elle entame à 66 ans une nouvelle carrière d’animatrice télé, sur D8, dans l’émission Le Grand 8, avec Laurence Ferrari, puis devient, en 2014, présentatrice de Roselyne et les garçons. En octobre 2014, elle rejoint en tant que chroniqueuse l’émission Les Pieds dans le plat, de Cyril Hanouna, sur Europe1, tout en étant membre du Haut Conseil à l’égalité entre les femmes et les hommes, depuis 2013.
Surprise, surprise !
Par ses ancêtres nivernais, Roselyne Bachelot cousine à la fois avec Dominique de Villepin et François Baroin (→), tout en étant la descendante d’une lignée de Dondon (nom de jeune fille d’une de ses trisaïeules).


Le savez-vous ?
Fille de résistants gaullistes, elle a eu droit à une bise sur le front, à neuf mois et demi, de la part du général de Gaulle.
Elle qui ne boit pas et ne fume pas fait une dépression en 2004, quand elle est congédiée du gouvernement.
Traversant une période d’agoraphobie, elle mettra plusieurs semaines à reprendre le métro et à sortir dans la rue. Aujourd’hui, fini le chauffeur attitré, elle se déplace dans Paris en métro et dit apprécier de pouvoir acheter ses sous-vêtements sans la présence embarrassante d’un garde du corps.
Retirée de la vie politique, très critique de la ligne Sarkozy-Copé, elle a néanmoins gardé sa carte à l’UMP et échange toujours des SMS avec son ami François Fillon, qu’elle surnomme son « petit frère ».



SES GOÛTS
Passionnée de musique, elle ne pourrait pas vivre sans et ne rate d’ailleurs jamais une occasion d’aller au concert et à l’opéra, faisant la tournée, l’été, des festivals d’art lyrique, à commencer par celui de Bayreuth. Elle pousse aussi la chansonnette et apprécie la corrida. Elle aime beaucoup les couleurs « flashy » avec une prédilection pour les habits rose fuchsia.

ELLE L’A DIT…
Les vieux messieurs en politique, c’est triste, mais les vieilles dames, c’est pathétique – Je vis avec la notion de bonheur et de plaisir – Le bobsleigh, c’est comme l’amour : on hésite au début, on trouve cela très bien pendant et on regrette que ce soit déjà terminé après.





BALASKO



Josiane BALASKOVIC
Née le 15 avril 1950 à Paris 9e

D’où vient-elle ?
Josiane Balasko a une généalogie qui fait le grand écart entre la Croatie et la France.
Son père, Ivan Balasko, de nationalité yougoslave, était natif de Tordinci, un petit bourg aujourd’hui croate, sur les bords de la Drave, près des actuelles frontières serbe, bosniaque et hongroise et où vivaient les grands-parents, Stjepan et Rozina. Entre les deux guerres, il vient tenter sa chance en France, où il trouve un emploi de maître d’hôtel. Le voici à Grand-Quevilly, où il rencontre une petite Niçoise, une sténodactylo, nommée Fernande Gattechaut.
Mariés en 1932, Ivan et Fernande ne seront les parents de Josiane que dix-sept ans plus tard, à Paris, où ils sont venus prendre un bar. C’est là que le malheur va bientôt les frapper. À dix ans, l’actrice perd son père, qui décède à 60 ans d’un cancer du poumon. Elle s’en va alors grandir dans le bourg de Neuilly-en-Thelle, entre Paris et Beauvais, où sa mère et sa grand-mère ont repris une auberge. Une vie apparemment simple qui cache cependant une curieuse hérédité. Car si les racines paternelles échappent au généalogiste, la famille maternelle lui livre une histoire émaillée de troublantes coïncidences. Tout a commencé en Lorraine, à la fin du règne de Louis XV, avec Nicolas Gatchaux, chirurgien juré de l’université de Pont-à-Mousson, qui vit dans le village d’Arraye-et-Han, au nord de Nancy, où il décède à l’âge de 60 ans. Une mort prématurée qui est un drame non seulement au plan affectif mais aussi au plan social et économique. La famille a du mal à redémarrer. Pendant plusieurs générations, les Gatchaux sont manœuvres, journaliers, tisserands… jusqu’à ce qu’un de leurs descendants, un gamin d’une fratrie de plus de dix enfants, décide, pour s’en sortir, de s’engager dans l’armée. Après avoir servi une dizaine d’années dans un régiment d’infanterie, il se retrouve à l’autre bout de la France, à Briançon, où il épouse la fille d’un cabaretier – un premier bar familial – et meurt en 1881… à 60 ans ! Il laisse à son tour des enfants démunis, dont une fille, que l’on retrouve domestique à Marseille et bientôt mère célibataire. Les malheurs et les difficultés s’enchaînent : le fils mourra lui aussi à 60 ans, et sa veuve, qui se nomme Violette, n’est autre que la grand-mère de Neuilly-en-Thelle. Après trois bars, la boucle est bouclée et l’hérédité désormais vaincue, puisque Josiane, née en 1950, a passé le cap fatidique des soixante ans !
SA FAMILLE
L’actrice a un demi-frère en Yougoslavie, dont elle a appris l’existence juste avant la mort de leur père.
Épouse en 1980 le sculpteur Philippe Berry (né en 1956, frère de l’acteur Richard Berry è), dont elle divorce en 1999, avant de se remarier en 2003 avec l’acteur George Aguilar.
Deux enfants : l’actrice Marilou Berry (1983) et Rudy Berry, né en 1988.

SES RACINES
Hautes-Alpes, Isère, Haute-Savoie, Meurthe-et-Moselle ; Croatie.

SES LIEUX
	Paris, le bar familial du 10e arrondissement et sa maison de Pigalle, où elle vit depuis 20 ans.

	Saint-Ouen (Seine-Saint-Denis), où elle élevée.

	Neuilly-en-Thelle (Oise), où elle vit à partir de 14 ans.

	Jouy-en-Josas (Yvelines), où elle habite aujourd’hui.

	le Lubéron, où elle passe beaucoup de temps, dans sa maison de Saint-Saturnin-lès-Apt.



SA FORMATION
Très bonne en français, elle quitte l’école en seconde et prend des cours de dessin à l’atelier Met de Penninghen, puis des cours d’art dramatique au Théâtre-école de Tania Balachova, où elle pense d’abord se perfectionner dans la décoration pour le théâtre.

SES DÉBUTS
Elle s’essaie au dessin et à l’écriture, avant de s’orienter vers la comédie. Elle donne sa première réplique en 1972 sur un texte de René de Obadia, Le cosmonaute agricole, et écrit son premier scénario à 22 ans « Quand je serai grande, je serai paranoïaque » avant de rejoindre en 1976 la troupe du Splendid, café-théâtre monté par quatre amis d’enfance : Michel Blanc, Christian Clavier, Gérard Jugnot et Thierry Lhermitte.
Surprise, surprise !
Josiane Balasko descend d’un évêque ! Alphonse del Bene, né en 1538, fils d’un ami de Ronsard et issu d’une famille d’origine italienne, qui a été sénateur de Savoie. Également abbé de l’Abbaye de Hautecomble et évêque d’Albi, il avait laissé un fils naturel, dont descend la grand-mère Violette, qui avait des racines en Savoie.



SA CARRIÈRE
Elle connaît le succès avec Les Bronzés (1978), qui sera suivi par Les Bronzés font du ski (1979) et longtemps plus tard (2006) Les Bronzés 3 : Amis pour la vie. Elle a 75 films au total à son actif, dont Le Père Noël est une ordure (1984), Trop belle pour toi (1989), Gazon maudit (1995), Absolument fabuleux (2001), L’Auberge rouge (2007) et Demi-sœur (2013). Nommée trois fois au César de la meilleure actrice et une fois à celui du meilleur film et du meilleur réalisateur pour Gazon Maudit, elle reçoit un César d’honneur en 2000.
Elle passe très tôt à la réalisation, en commençant par Sac de nœuds (1985), avant, entre autres, Gazon maudit (1995), L’Ex-femme de ma vie (2005), Cliente (2008) et Demi-sœur (2013). Comédienne de théâtre également, elle joue et met en scène, en 2014 Un grand moment de solitude.

SES GOÛTS
Enfant, sa mère veut qu’elle joue de l’accordéon. Le matin, elle aime bien prendre son petit-déjeuner en lisant Libération. Copine avec Catherine Ringer, la chanteuse des Rita Mitsouko, elle aurait rêvé être dessinatrice de BD de science-fiction et préfère cuisiner les plats qui tiennent au corps, ragoûts et plats en sauce. Possédant plein de jeux vidéo, elle aime le kitsch, collectionne les chiens en faïence, les céramiques de Vallauris en forme de coquillages et les poupées Barbie dans leur emballage d’origine.
Le savez-vous ?
Enfant, elle est colérique, pas facile à vivre et est affectueusement surnommée « la grosse » par sa grand-mère. Elle s’est fait refaire le nez par le père de Christian Clavier, chirurgien. Très engagée à gauche, elle s’est impliquée en faveur des sans– abris et fait partie des Enfoirés, l’association caritative fondée par Coluche, mais elle vote Chirac au premier tour de la présidentielle de 1995 et se retrouvera à la Bastille, le 6 mai 2012, pour fêter la victoire de François Hollande.



ELLE L’A DIT…
Quand je commence à jouer, j’ai l’impression d’être un médium, d’être habitée par un esprit, le personnage est là, je suis elle, puis je redeviens moi – Je me suis dit « Puisque certains acteurs qui ne sont pas non plus des canons obtiennent des premiers rôles, il n’y a pas de raison que tu n’y arrives pas » La seule chose que je me sois faire refaire, c’est le pif – Si j’avais le pouvoir d’être transformée en une créature de rêve, je refuserais.





Balibar (Jeanne)


ORIGINES FAMILIALES
Née en 1968 à Paris, elle est la fille du philosophe Etienne Balibar et de la physicienne et historienne Françoise Dumesnil-Balibar, spécialiste d’Einstein. Sa famille est arrivée en France avec Joseph Witmann-Balibar, né à Vienne, en Autriche, en 1915, et naturalisé en 1947, après avoir combattu dans l’armée française durant la guerre. 

PRINCIPALES ÉTAPES DE LA CARRIÈRE
Recrutée en 1993 comme pensionnaire de la Comédie Française, elle la quitte en 1997 pour le cinéma, sans abandonner pour autant le théâtre pour passer à la réalisation en 2013, en suivant en parallèle une carrière de chanteuse. 

MARIAGES ET ENFANTS
Elle a été la compagne de Philippe Katerine (→), de l’acteur Mathieu Amalric (è avec lequel elle a eu deux fils) et de l’écrivain Pierre Alféri (fils du philosophe Jacques Derrida (issu d’une famille séfarade d’Algérie, père d’un enfant avec Sylviane Agacinski, seconde épouse de Lionel Jospin) et de la psychanalyste Marguerite Aucouturier, elle-même fille du journaliste Gustave Aucouturier, rédacteur en chef à l’AFP et traducteur de Dostoïevski).




BARDOT



Brigitte Anne-Marie BARDOT
Née le 28 septembre 1934 à Paris 15e

D’où vient-elle ?
Fille de Louis Bardot, ingénieur, et de Anne-Marie Mucel, sans profession, « BB » est née dans une famille très BCBG…
Le berceau des Bardot se trouve dans le petit village meusien de Rosnes, au nord de Bar-le-Duc, où ils sont connus depuis le début du règne de Louis XIV (avec Noël Bardot, né vers 1630 et époux de Humbelote Estienne) et où ils ont longtemps fait figure de notables. L’arrière-grand-père, Auguste, était devenu marchand de fer dans le bourg voisin de Ligny-en-Barrois. Son fils, Charles, ingénieur de l’École Centrale, ira s’établir à Paris, où il fondera une usine de produits chimiques, produisant essentiellement de l’air liquide : une belle ascension sociale.
Le père de Brigitte, Louis Bardot, tout en publiant des poèmes sous le pseudonyme de Pilou, reprendra la direction de l’affaire familiale et épousera « Toty », une petite parisienne, fille d’un directeur de compagnie d’assurances, qui avait passé son enfance en Italie.
De tous les côtés, les ancêtres de Brigitte sont des gens sérieux, tels Oscar Claveau, inspecteur général des Etablissements de Bienfaisance, qui consacra sa vie à l’éducation des sourds-muets ; Louis Mucel, huissier à Valence ; ou encore Hubert Grandval, secrétaire général de La Rente Foncière. Sans oublier la noble lignée des Hullin de Boischevalier, administrateurs des Fonderies de Montataire, dans l’Oise, et descendants d’un procureur des comptes de Monseigneur le Comte d’Artois, le futur roi Charles X.
Dans cette famille, travail et patrimoine sont les deux objectifs prioritaires. Lorsqu’une diseuse de bonne aventure prédira un soir à Louis Bardot que son nom fera le tour du monde, il pensera bien plus à la notoriété des usines Bardot qu’à la carrière de sa fille…
SA FAMILLE
Brigitte Bardot a une sœur, Marie-Jane, dite « Mijanou », née en 1938, qui épousa en 1960 Patrick Bauchau, journaliste et comédien belge, dont elle a eu une fille, Camille. Elle-même actrice jusqu’en 1970, Mijanou s’expatriera pour les États-Unis, où elle est deviendra créatrice de meubles et fondera sa propre entreprise, Espace Loggia, qui introduira en France le concept de la mezzanine.
 
Brigitte Bardot s’est mariée 4 fois
	à 18 ans, en 1952, avec le metteur en scène Roger Vadim (→), dont elle a divorcé en 1957.

	en 1959, avec l’acteur Jacques Charrier, dont elle a divorcé en 1963.

	le 14 juillet 1966, à minuit, à Las Vegas, avec Gunther-Fritz Sachs (1932-2011, homme d’affaires multimillionnaire germano-suisse : cinéma, automobile, arrière petit-fils d’Adam Opel, fondateur de la marque du même nom), dont elle a divorcé en 1969.

	la presse la dit unie, le 16 août 1992 dans une chapelle de Norvège, au baron Bernard d’Ormale, homme d’affaires et producteur de films (à l’état civil Bernard de Chiara, natif de Marseille et d’origine italienne).


 
Elle a un seul enfant, issu de son deuxième mariage : Nicolas Charrier, né à Paris en 1960, licencié en droit et compositeur de musique, avec lequel elle aura des relations tourmentées. Marié en 1984 avec une Norvégienne, il vit au pays de sa femme et est lui-même père de deux filles (Anna Camilla et Thea Josephine, Norvégiennes) et grand-père. BB est ainsi arrière grand-mère d’une petite fille depuis février 2014.

SES RACINES
Anjou, Bourgogne (Côte-d’Or, Saôneet-Loire), Indre, Isère, Jura, Meuse, Haut-Rhin.

SES LIEUX
	Paris, où elle est née dans l’appartement de ses parents, place Violet dans le 15e arrondissement, avant de grandir dans un neuf pièces du très chic 16e (rue de la Pompe).

	Louveciennes, où elle a aussi passé beaucoup de temps, enfant, dans un chalet en bois que sa grand-mère paternelle avait fait venir de Norvège.

	Saint-Tropez, où « Bri » a passé toutes ses vacances d’été avec sa sœur, dans la maison familiale rose de la rue de la Miséricorde, tout près de la fameuse place des Lices, avant d’avoir sa maison de La Madrague (nom qui désigne un lourd filet de pêcheur). Au départ simple maison de plage et hangar à bateaux, sans eau ni électricité, que sa mère a déniché en 1958 dans la baie des Canoubiers, elle y fera construire une autre maisonnette, La Petite Madrague, puis une autre encore, pour les invités, Le Microbus. Elle a obtenu l’autorisation d’y être enterrée, aux côtés de ses animaux. Quand elle n’est pas à La Madrague, elle est à La Garrigue, sa ferme de quatre hectares, à l’autre bout de la péninsule de Saint-Tropez.

	Bazoches-sur-Guyonne, dans les Yvelines, où elle fuit souvent, en été, le tumulte de Saint-Tropez, dans une maison qu’elle a léguée à sa fondation.


Surprise, surprise !
Par les Brichard, de Rosnes, Brigitte Bardot cousine avec le maréchal Oudinot, et par les Willemart, de Ligny-en-Barrois, avec le président de la République Raymond Poincaré, cousin issu de germain de son grand-père. Une belle parenté, qui n’en passait pas moins par un oncle, lieutenant de louveterie, chargé de détruire les loups et autres animaux nuisibles ! Mais BB, pas plus que les autres, ne choisit sa famille. Et si l’on note des ancêtres nommés Merle, Le Lièvre et Grandvaux, la star protectrice des animaux et végétarienne a également plusieurs ancêtres bouchers, en Bourgogne et en Alsace, où elle a même un ancêtre… tanneur.



SA FORMATION
Ecole privée Hattemer, prisée de la bourgeoisie parisienne, puis cours de danse au cours Bourgat. Elle est admise en 1947 au Conservatoire national de danse, où elle obtient un premier accessit.

SES DÉBUTS
Elle fait, le 2 mai 1949, à 14 ans et demi, sa première une dans le magazine Elle et étant alors repérée par l’assistant du cinéaste Marc Allégret, qui n’est autre que… Roger Vadim, Allégret parvient à convaincre ses parents de laisser leur fille faire un bout d’essai pour un film…

SA CARRIÈRE
Au total, elle a joué dans 48 films et interprété plus de 80 chansons (dont Harley Davidson) en 21 ans de carrière. Elle prend sa retraite le 7 juin 1973, à seulement 39 ans, pour se consacrer à la détresse animale, et refuse catégoriquement depuis toute proposition de film
Son premier film est Le Trou normand (1952), de Jean Boyer, où elle joue aux côtés de Bourvil. Le succès mondial arrive avec Et Dieu créa la femme, de Roger Vadim (1956). Elle joue aussi dans La Femme et le Pantin (1959), Babette s’en va-t-en guerre (1959), La Vérité (1960), Le Mépris (1963), Viva Maria (1965), L’Ours et la Poupée (1970), Les Pétroleuses (1971) et, pour finir, L’Histoire très bonne et très joyeuse de Collinot Trousse-Chemise (1973). Sa plus célèbre réplique reste « Tu les trouves jolies, mes fesses ? » (à Michel Piccoli, dans Le Mépris, de Jean-Luc Godard, 1963).
En 1953, elle est montée pour la première et la dernière fois sur les planches, pour jouer L’Invitation au château, de Jean Anouilh.
Elle prête son visage à Marianne en 1968 et publie en 1996 son autobiographie, Initiales BB, suivi du tome 2, Le Carré de Pluton, et d’Un cri dans le silence, en 2003, dans lequel elle stigmatise l’immigration musulmane. Poursuivie plusieurs fois pour provocation à la haine raciale, elle est condamnée à cinq reprises et doit payer des milliers d’euros d’amende. Elle choquera également en qualifiant les homosexuels de « phénomènes de foire » et publie en 2014 un nouveau livre, Mes as de cœur.

SES GOÛTS
Gamine, elle fait beaucoup de danse et rêve de devenir danseuse étoile. Elle veut également acheter une ferme pour y soigner des animaux malades. Son premier animal, offert par son premier mari, Roger Vadim, a été un cocker noir, nommé Clown. À la Madrague, elle a très vite recueilli des animaux : un âne, un canard, une chèvre, avant que le monde entier découvre cette passion des animaux, en 1977, lorsqu’elle part au Canada, dénoncer le massacre des bébés phoques. En 1987, elle vendra beaucoup de ses biens aux enchères pour financer sa fondation et réclamera, pour ses 80 ans en 2014, deux « cadeaux d’anniversaire » à François Hollande et Manuel Valls : faire passer le statut du cheval « d’animal de rente » à « animal de compagnie », pour leur éviter l’abattoir, et remettre en application la loi exigeant l’étourdissement des animaux d’abattoir avant la saignée, « sans dérogation pour les abattages halal et casher ». Vivant en recluse, elle dit n’écouter que Radio Classique.
Le savez-vous ?
Quand un jour sa sœur et elle cassent un vase oriental très précieux, leur mère entre dans une colère noire et les somme de désormais vouvoyer leurs parents, ce qu’elles feront jusqu’à leur mort ! Femme à scandales, elle va révolutionner son temps et recevra, après Et Dieu créa la femme, des centaines de lettres par jour de mères indignées l’accusant de vouloir corrompre leur fils.
Brunette devenue blonde à 21 ans, la « petite fiancée » de Paris Match (40 couvertures depuis 1951) a refusé de jouer dans un James Bond, comme elle refuse catégoriquement toute chirurgie esthétique et d’être opérée des hanches, même si elle a du mal à marcher sans canne à cause de son arthrite et ne voit plus rien de l’œil gauche.
Elle s’habille quasiment tous les jours en noir et coiffe ses cheveux en chignon.
Jeune actrice, elle distribuait des tracts à Orly en faveur des Rosenberg, dont elle croyait à l’innocence, et refuse d’obtempérer aux demandes de rançons de l’OAS qui, par deux fois, tente de lui extorquer de fortes sommes. C’est l’époque où De Gaulle dit qu’elle rapporte plus de devises que la régie Renault.
Se définissant volontiers comme misanthrope, elle a eu quatre maris et dix-sept amants, selon elle, et sa devise a été très tôt « liberté, égalité, sensualité ». Elle parle couramment l’italien, langue de sa première gouvernante. Pour la séduire, Gunther Sachs lui avait envoyé 10 000 roses par hélicoptère.



ELLE L’A DIT…
Je ne me souviens même pas d’avoir fait du cinéma – J’ai aimé beaucoup, passionnément, à la folie et pas du tout, mais j’ai aimé et je continue d’aimer – Sans le secours des animaux, je n’aurais pas pu survivre – La gloire, c’est amusant pendant six mois, un an au plus. Ensuite on en a marre, sauf si l’on est particulièrement stupide – Je déteste l’humanité, j’y suis allergique, je ne vois personne, je ne sors pas, je me suis créé mon propre univers, qui est tel que je le veux et c’est celui de mon enfance. Je trouve l’équilibre dans la nature, avec les animaux – J’ai donné ma jeunesse et ma beauté aux hommes, je donne mon expérience et le meilleur de moi-même aux animaux – Je préfère m’appuyer sur mes béquilles plutôt que passer sur le billard. J’ai peur de l’anesthésie et des maladies nosocomiales.





BARJOT



Virginie Marie-Hélène Isabelle MERLE
épouse TELLENNE (dite Frigide BARJOT)
Née le 25 septembre 1962, à Boulogne-Billancourt

PSEUDONYME
Frigide, comme « froide » et Barjot qui, plutôt que le verlan de jobard, serait un mot d’argot de la Marine, en souvenir d’un amiral Barjot, commandant en chef des forces françaises de Suez en 1956, qui s’était fait remarqué par des décisions semblant de prime abord insensées.
Pseudonyme-calembour sur Brigitte Bardot, pris au temps de sa jeunesse, lorsque les membres de la « Fédération Nationale des Comités Nuls », caricature de syndicat étudiant, s’étaient choisis des pseudonymes de ce type (è famille Telenne).

D’où vient-elle ?
Frigide Barjot, qui se nomme à l’état civil Virginie Merle, est issue d’une famille de la bourgeoisie de la région lyonnaise. Son grand-père, Paul Merle, industriel, après avoir fait fortune dans les tissus synthétiques (usine à Saint Nicolasde-Macherin, dans l’Isère), avait acheté, en banlieue lyonnaise, le château de La Teyssonnière – nom de lieu désignant un « repère de blaireaux » – que la famille lotit aujourd’hui. C’est là que Virginie a grandi jusqu’au divorce de ses parents, Jacques Merle et Dominique Thiroloix, survenu lorsqu’elle avait onze ans et dont elle ne s’est jamais remise (notamment après être passée par une phase d’anorexie).
Ses racines paternelles sont concentrées en région lyonnaise, où l’on découvre qu’elle cousine avec Jean Gabin. Les ancêtres Merle, « crocheteurs » (portefaix, portant avec des crochets) à Rive-de-Gier, ont leur souche dans le village de Colombier, aux confins de l’Ardèche (connus depuis Jean Merle, époux de Louise Grojat, né vers 1620).
La lignée maternelle est quant à elle majoritairement originaire de la région Nord-Picardie, avec plusieurs générations de médecins éminents.
SA FAMILLE
Mariée en 1994 avec Bruno Tellenne, dit
Basile de Koch (→).
Elle est mère de deux enfants : Bastien et Constance (17 et 14 ans, en 2015).

SES RACINES
Loire et Rhône ; Loiret, Oise, Nord.

SES LIEUX
	Lyon et ses environs, avec le château de la Teyssonnière, à Rillieux-la-Pape, où elle vit jusqu’à 11 ans.

	Une maison à Port-Grimaud (Var) et une autre à Trouville (Calvados).

	Paris, avec un duplex de 173 m2 avec terrasse, rue de la Fédération, près de la Tour Eiffel, dans un HLM de la Ville de Paris, qu’elle quitte en octobre 2014, après une décision d’expulsion, pour s’installer quelques rues plus loin.



SA FORMATION
Enfance bourgeoise à Lyon, scolarité dans des établissements scolaires catholiques, fac de droit de Lyon III, Sciences Po Paris.

SES DÉBUTS
Cette fille d’un directeur administratif de clinique, proche de Jean-Marie Le Pen, a commencé par travailler à la communication du RPR, dans une petite agence de communication, Principes, et a rédigé avec son époux, Basile de Koch / Bruno Tellenne, des discours de Charles Pasqua.

SA CARRIÈRE
Elle est d’abord humoriste dans le groupe Jalons, bande de dandys nihilistes connus pour leurs parodies et pastiches de journaux et de livres, comme L’Aberration. Le groupe organise aussi souvent des canulars et happenings humoristiques, comme en 1983, avec une manifestation au métro Glacière, contre l’hiver trop rigoureux.
Chroniqueuse mondaine, elle écume les plateaux télé, de Tout le monde en parle à On a tout essayé. Elle est aussi chanteuse du groupe musical Les Dead Pompidou’s. En 2006, elle chante Fais-moi l’amour avec deux doigts. Porte-parole de La manif pour tous, elle défile toute de rose vêtue avant d’être peu à peu marginalisée au sein du mouvement contre le mariage gay, dont elle dénonce la « radicalisation » croissante. Également engagée pour les Chrétiens d’Orient, auteur de plusieurs livres dont Confessions d’une catho branchée (2011) et Qui suis-je pour juger ? Confessions d’une catho républicaine (2014), elle a été candidate aux municipales à Paris (15e) en 2008 sur la liste Divers droite, de Gérard d’Aboville.
Le savez-vous ?
Celle qui a dit que sa trinité, c’était « fêtes, alcool et rock’n’roll » s’autoproclame « attachée de presse de Jésus », après avoir eu la révélation en se déguisant en bonne sœur pour les besoins d’un sketch et un passage à Lourdes en 2004. Sa messe de mariage à Rillieux-la-Pape en 1994 a été célébrée en latin.
Passée par Sciences Po, elle y a eu comme professeurs d’économie François Hollande et Pierre Moscovici et y a croisé Jean-François Copé, Arnaud Montebourg, Frédéric Beigbeder, David Pujadas, Anne Roumanoff, Isabelle Giordano et Alexandre Jardin.



SES GOÛTS
Elle aime les chaussures Louboutin, mais aussi les habits chinés dans les braderies. Adepte de gym, elle sait pratiquer le saut périlleux et le grand écart. Admiratrice du pape Benoît XVI, elle a une vénération pour la sainte Vierge, dont une statue trône au milieu de son salon.

ELLE L’A DIT…
Je suis une républicaine gaulliste viscéralement attachée à mon pays et à mes racines chrétiennes – Y a pas d’ovules dans les testicules – J’ai énormément souffert du divorce de mes parents, je crois que c’est l’un des ressorts de mon combat pour la famille.





Baroin (François)


ORIGINES FAMILIALES
Né en 1965 à Paris, il est le fils de Michel Baroin, sous-préfet, chef de cabinet d’Edgar Faure et d’Achille Peretti, tous deux présidents de l’Assemblée nationale, puis patron de la GMF et de la FNAC, grand ami de Jacques Chirac et Grand maître du Grand-Orient de France. Petit-fils d’un gardien de la paix et arrière petit-fils de paysans de la Nièvre, il a ses racines à Planchez et Ouroux, dans le Morvan, où il cousine de loin avec Roselyne Bachelot (→). 

PRINCIPALES ÉTAPES DE LA CARRIÈRE
Disc-jockey aux Champs-Elysées, il est repéré par Jean-Pierre Elkabbach et devient journaliste à Europe 1, de 1988 à 1992). Il est élu conseiller municipal de Troyes à 23 ans, et est maire depuis 1995. Député RPR puis UMP de l’Aube (benjamin de l’Assemblée nationale, puis vice-président). Plusieurs fois ministre, notamment de l’Intérieur et de l’Économie, il est aujourd’hui Président de l’Association des Maires de France.
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